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BONIMENT

Si cela conthaue, l» République ne se-
ra bientôt plus assez vaste pour contenir
tous les néophytes- qui lui arrivent inopi-
nément et san* crier gare.

Il faudra agrandir la maison, ajouter
une aile aux bâtiments : l'aile des con-
vertis.

Après M. Casimir Périer qui était une
recrue d'un certain poids, voici venir le
duc de Broglie, et certes on ne s'attendait
guère à voir le duc de Broglie en cette af-
faire.

On annonce pour demain M ML Dabi-
rel, Baragnon, Delpit et le baron Chau-
rand.

Un de nos confrère racontait dernière-
ment que le comte et la comtf sse de'
Paris s'étant arrêtés incognito à (a gare de
Pmache, une dame qui les avait recon-
nus s'empressa d'offrir un bouquet à la
comtesse.

Cf lie- ci remercia à peine, d'un sir con-
traint, et en partant abandonna le bou-
quet sur une banquette.

Ce délain démocratique à l'endroit
des courtisaneries royales, démontre plus
que toutf s les déclarations, que la com-
tesse de Paris se laisse gagner également
par la contagion républicaine, et entend
n'être qu'une simple bourgeoise qui ne
mérite pas plus de bouquets et de compli-
ments que la première voyageuse venue.

A quand le comte de Ghambord ?
Nous espérons bien que son manifeste

républicain ne se fera pas attendre au de-
là des vacances Parlementaire?.

A la vérité tous ces nombreux maria-
ges dent les journaux amis publient les
bans inattendus, sont moins des maria-
ges d'inclination que des mariages de
convenance.

Les futurs époux ne professent point

s pour leur fiancée une admiration sans :
bornes, une tendressn passicunée.

Loin de là, ils profitent mèaae de l'oc- j
casion pour lui reprocher amèrement ses
défauts, signaler les côtés désagréables
de son caractère, et lui décocher en dou- j
ceur qi elques injures de choix.

Quinteuse, violente, acariâtre, mal j

I
 embouchée et un peu buveuse de sang, I
tels sont les compliments délicats et les ]
aménités dont ils ont soin de garnir préa- |
lable Tjent la corbeille de noces.

Néanmoins ils époirent quand même, 9
ils consentent héroïquement à prononcer
le oui sacramentel! seulement aven des
réserves, il faut voir ! avec des cnndi-
ditiom, des observations, de s restrictions,

I
des si, des cas et des mais assez nom-
breux pour lasser dit notaires.

Ils épousent la Républipue, MM. de g
Broglie et autres ducs, à la façon de ces S
conjoints qui adoptent pour première rè- |
gle de leur union le régime de la sép ira- g
tion de biens, et ont grand soin de faire |
stipuler à leur profit des avantages suffi- I

f sants pour prévoir tous les accidents et !

I
' toutes les éventualités, notamment les f

éventualités funéraires.
Il est donc permis de re pas se réjouir 1

outre mesure de ces alliances dont la sin- 1
cérité et l'abandon laissent quelque peu i
à désirer, et l'entrée du duc de Broglie f
ou de tel autre Centre droit dans le gî- I
ron de la République, nous donne nié- I
diocrement Vidée de l'sHégresse qu'on I
éprouve au ciel en voyant arriver le I
pécheur repenti de l'Evangile, ce fameux I
pécheur qui vaut mieux à lui seul que !
quatre vingt-dix-neuf justes.

Certes personne plus que nous n'est 1
partisan de la Républipue ouverte ; f

Personne plus que nous n'est disposé |
à soutenii* qùelà République n'est ni une 1
coterie, ni une petite Eglise, mais le par- f
ti de tout le monde, le grand parti na- f
tional auquel doit se rallier l'univer- 1

«alité des gens[de bon secs, de liberté et j
de raison;

Personne plus que çue nous n'est en- j
nerai de ces préventions, de ces méfien- j
ces, de ces iatolérances qu'en rencontre 1
trop souvent dans les régions extrêmes I
passionnées,, ou ignorantes de la démo- 1
cratie. |

Mais encore faut il que les nouveaux j
venus, les transfuges de la monarchie 1
n'apportent pas dans leur sac leurs ini  ',
initiés, leurs colères et leurs animadver- j
siens;

Encore f*ut-il que la main qu'ils ten- |
dent à la République soit une main loya-
lement ouverte et que leur première ère- |
brassade ne ressemble pas à une mor- ;
sure.

Se raliier à la Républi jue, e<; prendre
pour thème dh la réconciliation un érein-
textent en règle de cette même Repu- i
blique; |

Adopter la forme républicaine comme 1
gouvernement, mais construire à sa fa- 9
çon u'i petit programme où sous le mas- i
que de c outchouc de l'épithète conser- I
vatrice, on loge, on menble, on entretient I
toutes les institutions monarchiques;

Accepter la République comme mot, S
ma; s la rejeter comme chose.

Ce sont là des racommodages cousus
avec du fil de telle grosseur qu'il est im-
possible, même aux plus naïfs et aux plus
confiants de ne pas s'apercevoir de l'ac-
erre.

Le jour où Gambetta par exemple se S
rallierait à la royauté légitime au moyen 8
de celle simple* f onstitution :

Article 1. — La monarchie française
est rétablie dans la dynastie des Gambette,
dont Léon Gambetta est le chef ac-
tuel. I

Art. 2. — Léon Gambetta prendra le S
titre de roi de France et régnera sous le g
non de Léon 1er.

Art* 3. — La dignité royale sera trans- 1

missible rans la ff mille Gambelt», «e
mâle en nâle , pîr ordre de piimtgeni-
ture etc.

Ce jour-là, tes fidèlts du drapeau bisne
r-1'auraient pas assez de bras pour cbss<er
l'intrus et le sacrilège hors de leur sanc-
tuaire.

Tel est cependant le cas, OH peu s'en
faut des nén-républicains en rupture de
bancs de la Droite ou du Centre-Droit,

Qu'on ne s'arme point de canoës ou de
balais pour les recevoir, lien de mieux;

Qu'on leur offre mèoee le pain et le sel
de l'hospitalité provisoire, nous n'y voyons
pas d'inconvénient sérieux.

Mais ce serait trop exiger que de les
considérer comme définitivement de la
maison, et de prendre à la lettre l'éti-
quette neuve de leur chapeau.
• Le zèle de néophytes de ces messieurs
est assez contenu pour autoriser une ré-
serve réciproque, et l'ardeur de leurs con-
victions récentes, doit servir de mesure
à l'enthousiasme de l'accueil.

Néanmoins, il ressoit de ces conver-
sions plus ou moins sincères, de ces re-
tournements de casaques plus ou moins;
intéressés, une morale consolante et plei-
ne d'encouragement, c'est que l'idée mo-
narchique est décidément bien malade
en France.

Tous ses ^artisans, tousses soutiens,
les plus ardents, les plus acharnés, les
plus entêtés, s'en déiachent l'un après
l'autre comme des feuilles jaunies d'une
branche mute.

Les derniers habitants quittent la mai-
son vermoulne et branlante, pour n'être
pa« écrasés sous l'effondrement des
murs ;

L«>s serviteurs donnent leur huitaine
aux maîtres ruinés qui ne peuvent plus
plis payer leurs gages.

La menai chie ressemble en ce mo-
ment au radeau de la Méduse : — les;
rats [abandonnent.

Jacqnes BARBIER

FEUILLETON 01 LA ftUICAIMS
«mi q —m —A-

Le Congrès médical.

J yon • tous le» bonhears cette année.

Nous avons l'Exposition qui tourne au succès,

aulgrénne notable partie de la population elle-
même.

Nous avons M. Ordinaire pour député, M. Du-
rand pour conseiller général.

Enfin, nous avons un congrès médical.

'I est vrai que cet aréopage de docteurs n'est

P«-« considéré par tous comme in bienfait, cette

«(finance de membres de la Faculté ne laisse pas

que d'inquiéter un pea quelques esprits craintifs,

- quoiqu'on n'ait pas encore oui dire que U

mortalité eût augmenté sensiblement dapuisqninze

jours dans le cheUieu de préfecture de M. Can-
tonoet.

Pour BOUS, nous ne voyons point d'un mauvais

«il la réunion à Lyon de ces savants, et si tan' est

qne la médecine est un art aussi salutaire qne ltbé-

r»t, il f#ut espérer que le congrès médical par-

viendra à découvrir la source de certaines affec- ;

tions régnantes actuellement et à apporter des re-

mèdes efficaces à nos maux.
Il n'est pas douteux que ces messieurs, animés

des intentions les plus philintropiques, nient soi-

gneusement ] réparé le programme de leurs études

et de leurs conférences.
Sans doute, ils n'ont rien omis, ils n'ont oublié

aucune des graves maladies sur lesquelles ils ont à

discourir et a formuler leurs appréciations.

Cependant, nous croyons utile d'insister particu-

lièrement a l'endroit de quelques cas intéiessants

qui méritenttons leurs soins.

Fièvre».

lo La Fièvre noire. — Affection dont les ra-

vages deviennent effrayants.

Ses symptômes: perte d'appétit, mélancolie, dé- j

mangeaison dans la main droite surtout, propen-

sion à prendre entre les doigts une baguette armée

d'un petit morceau de fer, que le malade trempe

dans un liquide noirâtre et au moyen de laquelle il

s'efforce de tracer des caractères sur du papier à

lettre.

Victimes : l'élite des Français, des députés, des

conseiller* géûéraui, des magistrats, des militai-

res distingués, des hommes éminents comme M.

Th'ers et des hommes sous-èminents comme M.

Barthélémy St-Hilaire.

2o La Fièvre jaune. — Mêmes caractères que j

I la précédente, mais amenant presque toujours l'in- |

f semnie et le déli e.

Dans ce dernier cis, le malade a sans cesse j

des idées de meurtre, et parfois on l'entend |

s'écrier : \

« Tue-1», tue- le, tue-les, ne les tue pas, tu les

I tueras, tu ne la tueras par, tuons-nouf..»

Victimes : M. Dumas fils, M. de Girardin et au-
tre ; esprits distinguas.

3o La Fièvre Thierse. — Indépendamment

des caractères communs à toutes les fièvres,

pouls '•apiicent, frissons, sécheresse de Tépiderme,

la fièvre Thierie provoque généralement chez les

malades, un délire qu'en peut qualifier de délire

admirattf, lequel se traduit par des eiclamrtions

laudatives, telles qus : L'illustre homme d'Etat!

I V homme éminent! Le grand économiste ! Le

'. célèbre historien I L'homme providentiel t Le

\ Sauveur de la France I

!
 Quelques jours apte?, le 8 février 1871. la fiè-

vre Thierse prit les proportions d'une véritable

épidémie. Depuis, elle a sensiblement diminué
, d'intensité, et les cas de* ienteut plus rares.

Cependant, la fièvre Thierse snhsiste ennore à

I l'état aigu chez certaines per««nnes connues ; nous

• citerons parmi les plus sérieusement atteinte* :

Vrignault, rédacteur en chef du Bien public, ,

M. Ildefonse Ronsset du National, le dépnté &t>.

chery et le ministre de Rémusat.

Maladie* érupttves.

La pins dargereuse en ce moment «sf, la di»-
couromanie.

Ses symptômes : grand re'âchement,, sudation,

abondante, pouls agité, l»pgue charge, fréquent*

besoins de boisson, prurit au tsryo x oMigeint lm

sujet atteint d'exp.ctorer en grand nombre de pa-
roles, généralement après le repas,.

Victimes : la plupart de nos Sommes politique*

qui sont quelque chose et tous ceux qui ont envie»
de l'être.

Cette maladio est contagieuse.

La rougeole. - Affection n'ayant q.j, ,fr.,

rapports tiès-éloignés avec la rougeole orfowire.

Symptômes : migraines, douleurs au <àiê
 gai

J

che, lancées incessantes aux boutonnières desaa-
bits.

Beaucoup de personnes ont entracte ceita

maladio pendint lacampsgne de 1870 71 et, chose-

singulière, particulièrement dans les ambulances.

L'application d'an petit morceau de diachylum"

rouge en a pér. un grand nombre, mais ce re-

mède employé avec trop peu de ménagements, de-

i vient pire que le mal, en ce sens qu'il porta à U
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Bigarrures

Les cinq ou six raille banqueteurs du 22 sep-
tembre, ont fait un peu moins de tapage qu'une
d^mi-douzaine de coosefvafeurs légèrement al-
lumés, dans un cabinet de restaurant

Pas la moindre Marseillaise, à peine qnelques
cris timides de : Vive la République ! La gen-
darmerie pouvait rester chez elle et Pandore
dermir tranquille.

Oa peut même affirmer que sans les criaille-
ries et les protestations des journaux de trône
et d'autel, l'anuiversaire de la République se
serait passé assez silencieusement pour qu'on
entendit parler le bon M. Clapier.

Ce qui n'empêchera cas M Victor Lefranc, à
la prochaine occasion de rééditer ses circulai-
res melliflacs, ni le général Espivent de mettre
sur pied de guerre son armée de Marseille ; à
moins qu'il ne s'agisse d'un anniversaire reli-
gieux ou d'une cérémonie légitimiste.

Car, notre gouvernement d'essai loyal pré-
sente ceci de remarquable qu'il est plus facile
et moins dangereux de crier : Vive le Roi! que
Vive la République!

En règle générale, nous sommes médiocre
ment partisans des dîners, des manifestations,
et des rassemblements, parce qu'à notre hum-
ble avis, il s'y dit beaucoup de choses inutiles,
il s'y dépense en paroles, en toasts et en phra-
ses plus ou moins ronflantes, une énergie qui
trouverait mieux sa place et son emploi dans
des actes sérieux et des œuvres pratiques.

Mais la logique la plus élémentaire exige que
le veau et la charcuterie tolérés chez les uns le
soient aussi chez les autres et que les monta-
gnes de Lourdes et de la Salette n'aient pas seu-
les le privilège des réunions publiques refusé
aux prairies de Chambéry ou d'ailleurs.

Nous oe demandons pas de faveurs pour la
République, mais qu'elle ne soit pas plus mal
traitée que la monarchie, voilà tout.

Cela devait arriver.

Bazainé lui même se lasse de la longueur in-
terminable de son procès, et il écrit, parait-il,
une lettre toutes les semaines au général de
Cisscy, ministre de la Guerre, pour le prier de
hâter cette instruction qui est en voie de résou-
dre le problème iucompris de l'Eternité.

Si nous comptons bien, voilà plus de quinze
m«is que l'examen de cette affaire Bazaine est
commencée

La Commission d'enquête en a passé huit à
déficeler, ficeler et reficeler ce dossier légen-
daire.

Depuis sept autres, le général de Rivière est
attaché à la même besogne, et ce n'est pas fini!

Notez que dans le même espace de temps, on
a jugé, condamné ou relaxé trente mille corn-
muneux.

Sans doute, le maréchal Bazaine est an per-
sonnage de marque et de taille à rendre des
points aux accusés vulgaires qui constituent le
menu fretin des conseils de guerre.

Mais, songez donc, treute mille contre un !
Je sais bien que dans cette affaire, on s'est

toujours fort ^eu préoceuppé de l'impatience
de l'opinion publique qui avait cependant quel-
ques bonnes raisons de demander justice.

Admettons encore qu'on professe actuelle-
ment la même indifférence, mais puisque Ba-
zaine est agacé des lenteurs de son procès, —
c'est une raison, ça !

Par conséquent, qu'on se dépêche un peu de
grâce, au moins par égard pour ce pauvre maré-
chal.

Quelque nombreuse que soit la procession des
témoins à charge ou à décharge, il nous semble
qu'en sept mois, l'instruction aurait eu le temps

d'interroger les 170,000 hommes qui, le 27 oe- I
tobre, la honte au front et la rage au cœur ont 1
défilé devant le casque de F-édéric-Charies.

Et ce sont des témoins bons à consulter,
ceux-là !

Edmond About vient d'être relâché par les
Prussiens, sans que M. de Bismark ait exigé en
retour, comme nous le craignions, la cession de
la Bourgogne et de la Franche -Comté.

Le motif de l'arrestation du normalien célè-
bre n'était autre que la pub ication en France,
de quelques articles de journaux peu flatteurs
pour les Prussiens en général et Guillaume en
particulier.

Il paraît même que le 'gouvernement Tudes-
que est fermement décidé à mettre en vigueur
contre tous les écrivains Aoglais, Français, Au-
trichiens, Danois ou Belges, etc, la répression
de ce nouveau délit international :

« Excitation à la haine et au mépris de Pem-
« pire l'Allemagne de sessujetset de ses fonc-
t tionnaires. »

Voilà qui est parfait et rentre absolument
dans les mœurs policées et policières de nos
vainqueurs ;

Mais il y manque encore un décret qui est la
corrélation nécessaire de cette nouvelle juris-
prudence :

Article premier. — Il n'y a plus d'Europe,
— il n'y a qu'une Prusse

Art. 2. — Il n'y a plus de justice, — il n'y a
que les tribunaux prussiens.

Art 3. — 11 n'y a plus de droit des gens,—
il n'y a que la gendarmerie prussienne.

faulô minora...
Un comique excentrique des Variétés de Pa-

ris, l'acteur Kopp, vient de se brûler la cer-
velle.

Cesuicide parait étonnant de la part d'un hom-
me qui avait pour métier de faire rire tous les
soirs à veBtre déboutonné, quinze ou dix-huit
cents spectateurs, et on s'explique mal que les

fantaisies de MM. ChiVot et Duru, la musique
de M. Lecoq et les calembredaines de M . Hervé
puissent pousser leurs interprètes â l'hypocon-
drie et au spleen.

Rien cependant n'est plus naturel : c'est l'é-
ternelle loi des contrastes.

La cascade, la charge grossière, la plaisante-
rie épiieptique vous poussent au lugubre,
comme panois le lugubre vous dispose aux
idées riantes et joyeuses.

Ainsi, la statistique a constaté depuis long-
temps que les gens les plus franchement gais
qu'on connaisse sont les rédacteurs de la Revue
des Deux-Mondes et les employés des Pompes •
Funèbres.

Si les Bonapartistes se mangent entr'eux,
nous allons en apprendre de belles !

Une polémique aigre-douee qui tourne déci-
dément à l'aigre, s'est engagée entre M. Bobert
Mitchellet M Paul de Cassagnac qui, naguère,
volontaires tous deux dans le même régiment
ae zouaves, arcades ambo, partaient en guerre
à la suite de ce héros de pain d'énice qui excite
aujourd'hui plus de dégoût que de colère, plus
de nausée que d'indignation.

La discussion de ces deux messieurs rouie
sur ce sujet déjà vieux, mais toujours neuf,
déjà connu mais toujours intéressant :

« Quel est le véritable auteur de la guerre f
M. Robert Mitchell, dans le Courrier de

France, nous paraît résoudre le problème
d'une façon aussi claire que convaincante.

Lisez plutôt :
» Comme nous quittions le Garde dès sceaux,

« nous rencontrâmes M. Paul de Cassagnac qui
« paraissait très satisfait:

« Je sors de chez Ollivier, lui iis-je, grâce i ]
« Dieu, la paix est assurée.

« Il nous répondit :
« Mon père sort de chez l'Empereur, la

m guerre est décidée !»
ceci semb e assez net.
Cependant, personue n'ignore que pour reje-

ter de ses épaules la responsabilité de cette
guerre néfaste, l'ex empereur a toujours en-
fourché le dada que voici : Ce n'est pas moi
qui ai voulu la guerre, j'y ai été poussé par l'opi-

nion publique.
Or, il résulte du récit de M. Robert Mttchell,

qui présente un certain caractère de sincérité,
que cette prétendue opinion publique était am-
plement représentée par l'opi"ioa de M. Graaier
de Cassagnac père.

M. Guizot, qui s'y connaissait Mns doute,
avait qualifié jadis le même Cassagnac père, de
« roi des drôles.

Par conséquent, c'est d'une conversation en-
tre ce « roi des drôles » et cet empereur des
capitulards, — que devait dépendre le sort de
quarante millions de braves gens, la ruine d'une
nation et le massacre de deux cent mille Fran-
çais.

Joli régime, et comme cela lui donne un par-
fum de revenez-y f

Mais nous n'y reviendrons plus, car il man-
que aujourd'hui aux bonapartistes le nerf de
l'intrigue et de ia police i —l'argent !

Plus d'argent, plus d'agents !
Tel est le cas de détresse que nous appor-

tent les échos de Chislehurst ?
Pas même de quoi payer les frais d'impres-

sion de la Vie de César.
C'est là le signe infaillible, la preuve irréfu-

table de la débine profonde qui règne dans les
poches du protecteur de Marguerite Bellan-
ger.

S'il en était autrement ne se serait-il pas
soustrait à cette dernière et suprême h^nte de
servir de cible au papier timbré des huissiers ?

Les souverains déchus ont ordinairement la
pudeur de ne pas laisser derrière eux de comp-
tes de ménage, et de solder avant de partir l'é-
pioeretle tailleur.

Il était donné à Napoléon III de nous donner
le spectacle de toutes les dégradations publi-
ques et privées:

Auguste transformé en banqueroutier. .

Etonnez-vous après cela de ce cri du cœur
recueilli sur les lèvres d'un pochard : In vtno
veritas-

Ils étaient deux, ivres tous deux, titubant
tons deux, se soutenant tous deux avec cette
confraternité et ce dévouement absolu qu'on ne
trouve guère qu'au fond des bouteilles vides. I

L'un bu tte contre un pavé, perd ce qui lui res- 1
tait d'équilibre et s'affaisse lourdement sur le sol. I
Son compagnon s'escrime à le remettre sur pied. I
Après plusieurs tentatives vaines, il arrive dans
un suprême effort à le relever à demi.

— Vive l'empereur ! s'écrie le malheureux se
croyant sauvé.

A cette exclamation inattendue, l'autre s'ar-
rêta stupéfait ; puis avec découragement, lais -
sant reiombar sou camarade du us le ruisseau ;

— Décidément (es trop saoul !

ZÈDE.

Le télégraphe nous apportait hier un résumé de la

dernière dispute de la Commission de permanence.

Qu'il nous soit permis de constater que sauf quel»

ques points de détails, cette séance n'a été que la re-

production textuelle de notre dernier feuilleton : au

 iM

point que nous nou» demandons si la Mascarade ne

serait pas en droit d'intenter aux vingt-cinq Cerbères

un procès en contrefaçon littéraire.

Interpellation de M. Martial Delpit, protestations de

MM. de Kergolay et Pagès-Duport, sorties ridicules

de M. de la Rochefoucauld , grognements de M

Baze, rien n'y a manqué, et la fantaisie de notre col-

laborateur était restée plutôt en deçà qu'au-delà de

la vérité.

Ce n'est pas une Commission de permanence nue

nous avons là , ni morne une Commission de surveil-

lance , c'est une Commission de décadence.

L'AMNISTIE

Nous pensons qu'on ne s'entend pas bien
sur cette question.

Il est difficile en effet de parler d'amnistie
«ans faire sauter en l'air un certain nombre
de gens, elles vœux de plusieurs conseils gé-
néraux qui mettent cet «cte de clémence au
nombre de leurs desiderata oat le privilège
d'exciter l'indignation des conservateurs qui
s'écrient avec horreur : —- On veut nous ra-
mener les otages et le pétrole!

Si tel était le but ou du moins le résultat
probable de l'amnistie réclamée, nous com-
prendrions sans peine la répugnance des
honnêtes gens contre une pareille mesure,
et nous serions les premiers à demander
qu'on laissât les assassins à leur bagne et les
incendiaires à leur déportation.

Faire revenir tranquillement en France,
Félix Pyat, Cluseret, Vallès et autres coquins
de même farine qui reprendraient leur com-
merce interrompu, serait non pas de la bon-
té, mais de la bêtise, et il faudrait désespérer
de la Justice si ees gredins en étaient quittes
pour un peu de villégiature à l'étranger.

Mais remarquez bien qu'il n'a jamais été
question dans les demandes d'amnistie formu-
lées jusqu'à ce jour, d'enlever ces jolis mes-
sieurs au châtiment de leurs brigandages,
— etc'estlà que gît le malentendu qu'il nous
paraît utile d'éclaircir,— comme .nous allons
tenter de le faire, — pièces en main.

Le 29 iécembre 1871 MM. de Pressensé,
André, Bardoux, Steicheil, Paul Morin, de
Bethmont et Laboulaye membres de la Gau-
che modérée, et dont les noms ne compor-
tent aucune assimilation avec le pétrole dé-
poseraient une proposition d'amnistie ainsi
conçue :

1 . — A partir de la promulgation de la
présente loi, seront mis en liberté tous les
prévenus poursuivis à la suite de l'insurrec-
tion du 18 mars 1871, qui ne sont accusés
d'aucun crime ou délit de droit commun ni
d'aucune participation à la direction civile
ou militaire de la dite insurrection.

2. — Toute poursuite pour des faits se
rattachant à la dite insurrection cessera à la
même date, — sauf pour les cas d'exceptions
spécifiés par l'article 1er.

3. — Sous la réserve des mêmes excep-
tions les individus plaeés le premier juillet
1872 sous le bénéfice des ordonnances de
non lieu ne. pourront être l'objet d'aucune
poursuite nouvelle pour les mêmes faits.

4 Seront remis en liberté, les individus
condamnés à la suite de l'insurrection, à une
peine ne dépassant pas une année d'empri-
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tète et provoque chez le sujet une affection céré-

brale connue sous le nom de folie vaniteuse dont

trop de Français sont malheureusement atteints.

La thérapeutique ne saurait denc apporter trop

de soins à découvrir un autre traitement.

Des praticiens d'un certain ren om avaient pro-

posé comme remède héroïque une application de

cinquante coups de bâton sur la plante des pieds

pour détourner l'irritation de la poitrine.

Ce curatif a paru trop énergique à quelques au-

tres qui penchent pour vingt ans de travaux forcés
simplement,

Le Congrès appréciera.

Maladies diverses.

Lumbago articulaire. —Se fait sentir générale-
ment dan» les genoux et dans les reins où le malade

éprouve des lancées qui deviennent parfois insup-
portables.

Cette maladie douloureuse a pour cause habi-

tuelle un abus de génuflexions et de salutations trop
répétées et trop profondes. L'épine dorsale et la

rotule surmenées s'ossifient, s'ankylosent et finis-

sent par perdre toute souplesse et toute élasticité.

Cette affection atteint notamment les gens qui

ont envie d'une place, les fonctionnaires qui dési-

rent de l'avancement et certains magistrats dispo-

sés à rendre plus de services que d'arrêts.

Ce mal , assez commun à toutes les époques et

dans toutes es saisons, sévit cependant avec une

intensité toute particulière après les révolutions et

les changements de gouvernement.

Il se localise d'ordinaire autour des palais et des

ministères; parfois, cependant, on constate son

existence dans des contrées relativement éloignées.

Cette année, par exemple, les voyageurs en ont

signalé une recrudescence surprenante dans une

petite bourgade du bord de la mer appelée Trouviile.

Epilepsie cléricale. — La plus terrible de tou-

tes, l'épilepsie cléricale présente ce caractère grave

qu'elle ne se manifeste pas simplement par crises

intermittentes, ma s qu'elle existe à l'état constant

et sans interruption. Le patient n'a pas de répit.

Dans l'excès de leurs souffrances et de leur sur- |

excitation, les malheureux atteints de ce mal |

effrayant, vomissent contre les gens qui les entou ]

rent et qui les soignent, de pleines cuvettes d'inju- I

res bilieusfis qui répandent dans l'appartement une |

odeur acre et nauséabonde.

Cette bave malsaine exige unt désinfection immé- |

diate.

Les victimes de cette époavantable maladie sont \

: malheureusement trop nombreuses.

Indépendamment du célèbre hospice de Yersail 

les où on en rencontre d'intéressants spécimens,

(première rangée ai lits, côté droit, salle Sainte-

Ampoule), il en a été signalé plusieurs milliers de

cas dan3 les environs de Lourdes et de la Salette.

Mais le sujet qui doit attirer particulièrement

l'attention des hommes de l'art, en même temps que

la commisération des âmes sensibles, est sans con-

tredit l'infirme Louis Veui Ilot qui est en proie de-

puis plus de trente ans à l'épilepsie cléricale dans
toute sa violence pernicieuse.

Avec lui, le diagnostic ne saurait hésiter, il suf-

fit d'examiner sa figure décomposée, convulsée et

couturée, pour se rendre compte des souffrances

atroces qua le malheureux a endurées et endure

tous les jours.

L'ophtalmie digitale. — Très fréquente chez

les mini-tre,, les ambassadeurs et les diplomates.

Symptômes : infl animations da la cornée de l'œil,

rétrécissement de la pupille, obscurcissement de la

vue qui arrive parfois jusqu'à l'aveuglement.

C6tte maladie, éminemment désagréable, qui ne

permet pas aux malades de faire un p»s sans tré-

bucher lourdement ou buter contre une muraille,

est toujours provoquée ainsi que son nom l'indi-

que par l'habitude déplorable de se fourrer a cha-

que instant le doigt dans l'œil.

Dyspepsie fiscale. — Ce trouble gastrique

d'une nature particulière, existe chez une classe

excessivement nombreuse de Français qui portent

le nom de contribuables.

Ces iafortunés, en dépit de leur boane volonté,

éprouvent une difficulté énorme à digér-r tous les

nouveaux impôts dont ils subissent l'absorption

obligatoire.

Les symptômes du mal sont faciles à reconnaî-

tre et se manifestent par de3 barrements d'estomac

à la hauteur des goussets, de< renvois... de paie-

ments, des aigreurs... dans les rapports avec les

percepteurs ei autres agents financiers.

Certaines taxes iudire Mes surtout , telles que

l'impôt sur les matières premières provoquent uns

souffrance véritable dans l'épigastre, et vont jus-

qu'à faire craindre une inflamm ation intestinale.

Quelques empiriques ordonnent comme lemède

la poudre de contrebaade , mais cet agent

curatif te procuro qu'un soulagement momenfané,

<t *ncore faut il qu'il puisse passer sans difficulté,

sous peina d'exposer le malade aux accidents les

plus graves.

La dyspepsie fiscale appelle donc sur sa guéri ron

et sur son traitement toutes les lumières du 6on-

i grès médical qui readrait au pays un service si-

I gnalé, s'il pouvait en débarrasser l* France.
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mentl0T^sê en surveillance est maintenue à

l'égard des condamnés qui y auraient été as-
sujettis par jugement.

5 — La présente loi ne s'appliquera pas

a
,ix individus condamnés antérieurement à

plus de trois mois de prison pour faits non po-

étiques.-

Tel est le projet de la Gaucha modérée,
projet qui ce nous semble ne peut donner
lieu à aucune équivoque, — et qui exeepte
soigneusement de l'amnistie, les incendiaires
les assassins et les valeurs, tous les coupables
en un mot de crimes de droit commun.

Passons à la Gauche radicale, soit à la pro-
position présentée par M. Brisson, à titre d'a-
inendement au projet Pressensé :

1. — Amnistie est accordée aux individus
condamnés ou non condamnés pour crimes
ou délits politiques commis tant à Paris que
dans les départements depuis une année.

2. — La présente amnistie ne s'applique
pas: \o à ceux qui avant les dits crimes ou
délits auront subi pour faits non politiques
des condamnations à la peine de l'emprison-
nement on à une peine ntus grave.

%o A ceux qui sont accusés et seront par
jugement contradictoire ou par contumace,
reconnus coupables d'incendie, d'assassinat
ou de vol et en général de crimes et délits non
politiques.

Par conséquent, voilà qui est entendu,
compris et suffisamment clair, pas plus dans
la proposition de la Gauche modérée que
dans l'amendement de la Gauche radicale,
il n'est question d'étendre l'amnistie aux pé-
troleurs et aux massacreurs d'otages;

MM de Pressensé, Bethmont et Labouiaye
pas plus que MM Brisson, Peyrat, Mtllaud,
Quinet, Louis Blanc etc., n'ont l'intention,
ni l'envie de revoir les citoyens Pyat, Dacos-
ta, Régère, Eudes ou Marotteau qui tous ont
été condamnés pour des crimes de droit
commun.

L'amendement de la Gauche radicale est
même plus sévère et moins large en un sens
que le projet de la Gauche modérée, puisqu'il
rejette de l'amnistie tous les individus qui
auraient subi une condamnation à l'empri-
sonnement pour faits non politiques, tandis
que la proposition Pressensé, (art. 5) accepte
un maximum de trois mois.

Dans ces conditions, et il n'y en a pas d'au-
tres, car les deux projets de loi dont nous ve
nons de donner le texte, sont les seuls qui
aient jamais été présentés;

Dans ces conditions l'amnistie perd le ca-
ractère révoltant que lui attribuent volontai-
rement les gens qui savent, involontairement
les gens qui ne savent pas.

Laissani de côté les vrais coupables, elle
vise simplement les imbéciles égarés, les
nigauds exaltés qui sa sont laissés griser par
les déclamations à froid de quelques galopins
dont le premier souci a été de lever le pied
à l'approche du danger-

Or il nous parait difficile de trouver dans
«ne clémence ainsi entendue et pratiquée,
quelque chose qui blesse l'humanité et la
justice.

Nous avons de tout temps professé pour
messieurs les communards et leurs exploits
«ne tendresse excessivement médioere, mais
il n'es» pas un homme raisonnable qui ne
reconnaisse qu'entre les meneurs et les me-
nés, entre les entraîneurs et les entraînés,
les uns par passion, les autres par frayeur,
"existe une différence énorme de culpabi-

ité et de gredinerie.
Générale, absolue, étendue à 'eus les in-

surgés, capitaines et soldats, l'amnistie ne se-
rait qu'un acte de faiblesse, de frayeur ou de
niaiserie.

Au moyen des distinctions stipulées dans
les propositions soumises à l'Assemblée,
c'est une mesure de modération et de clé-
mence qui ne mérite point les injures dont
on l'accable et qu'il est permis de soutenir
et de défendre sans être considéré comme
un terroriste ou comme un admirateur de
Raoul Rigault.

Profils ministériels.

M. DE CiODLARD

Ministre des Finances

M. Thiers ne prend pas ses ministres au ha-
sard, il sait les trouver avec un soin jaloux dans
les profondeurs du centre de l'Assemblée, et il
exige d'eux toutes sortes de qualités particulières.

Ls parfait ministre selon M. Thiers, doit être
également sobre de trop de défauts, et même de trop
de qualités.

Il doit être plutôt obscur que célèbre, plutôt
muet qu'éloquent , plutôt plat que spirituel ,
plutôt superficiel que spécialiste.

On exige de lui une médiocrité qui ne porte om-
brage à personne, un clair obscur propre à mettre
en lumière les qualités de son chef de file.

Enfin, le parfait ministre doit avoir fait ses hu-
manités, connaii re ses quatre règles, avoir une
bonne mémoire, être muni d'un certificat de bonne
vie et mœurs, être vacciné, croire en Dieu et en
M. Thiers, et surtout n'avoir suraucuna espèce de
choses d'autre idée préconçue que celle d'être de
l'opinion du même M. Thiars.

Les mambres du cabinet actuel ont été taillés sur
ce modèle et M. Thiers les a réduits au rôle de
comparses et de doublures dans la comédie qui se
joue neuf mois de l'année au théâtre de Versailles.

M. de Goulard est sans aucun doute une des
utilités les plus précieuses de la troupe ministé-
rielle, c'est la bonne à tout faire des maisons
bourgeoises, le maître Jacques du cabinet.

Tour à tour agronome et financier, ministre
plén'potentiaire ou ministre avec portefeuille, il
peut également trousser un traité, accommoder un
budget et le servir chaud ou froid.

On n'a jamais pu savoir pourquoi M. de Gou^
lard «tait ministre de* finunces plutôt que ministre
de l'intérieur, plutôt qu'autre chose, plutôt que
rien du tout.

Avec des aptitudes aussi variées, nous na déses-
pérons tas de voir M. de Goulard devenir, selon
les besoins "du service, ministre delà Guerre, aide-
de camp ou académicien.

La personne de M de Goulard est maigre et lon-
gue; sa figure, en lame de couteau, est rasée avec
soin, et se colore d'une pudique rougeur lorsqu'il
Ini faut paiîer en public.

Avec sa cravate blanche, son sourire bienveil-
lant, il ressemble à un notaire de province retiré
des affaires et qui a toujours eu la confiance d«s fa-
milles.

I! fait peu de bruit; sa voix ne porte pas au
delà des premiers bancs, et if n'a pas le don de se
faire écouter.

Ses succès oratoires n'empêchent personne de
dormir, — au contraire.

Du reste, s'il prend la parole, c'est toujours à
son corps défendant et sur les ordres formels du
patron qui veut sauver les apparences et montrer à
la Chambre qu'il a des ministres qui parlent.

M de Goukrd ne monte à la tribune qu'avec
una grande circonspection et en proie à des in-
quiétudes mortelles ; sts yeux suivent avec anxiété
les moindres gestes de M. Thiers.

Si celui-ci hoche latète et semble donner quelque

\ signe de mécontentement ou d'impatience, le pau-
vre ministre ss dit :

« Ge n'est pas cela, je me suis trompé 1 Aurais-
je lâché quelque bêtise?»

Et de rouge qu'il était, il devient cramoisi, il
consulte fiévreusement ses notes, balbutie et paraît
mâcher une bouillie inintelligible.

Mais si, au contraire, le patron a souri, s'il a
placé un * très-bien », le diplomate-ministre re-
prend haleine avec confiance, il avale son verre
d'eau d'un air vainqueur, sa voix s'affermit, ses
gestes prennent de la hardiesse, ses phrases de
l'ampleur; il lance les dernières notes de son dis-
cours d'un ton triomphant et vient se rasseoir à
son banc, satisfait de lui même et des autres.

Ile't heureux, il a bien récité sa leçon et ce soir,
M. Thiers lui dira comme Napoléon aux soldats
d'Ansterlitz :

« De Goulard, je suis content de vous la

M. TElSSKttlïN© DE DORT,

Ministre de l'Agriculture et du Commerce.

M. Teisserenc de Bort est un ministre de la
même farine que M. de Gonlard et coupé sur le
même patron.

Tout ce que l'on peut dire de l'un, on peut le
dire de l'*utre.

Il y a bien quelques légères différences entre eux
mais elles sont insignifiantes et peuvent facilement
disparaître.

M. Teisserenc de Bort est plus gros que M. de
Goulard, — mais il pourra maigrir.

M. Teisserenc de Bort n'a pas été ambassadeur,
mais i ien ne l'empêche de le devenir.

M. Teisserenc de Bort porte de3 favoris et son
collègue des finances n'en porta pas, — mais il
pourra les couper.

M. Teisserenc de Bort a épousé avec ferveur
toutes les idées économiques, politiques et autres
de M. Thiers.

Le seul discours qu'il ait prononcé comme dé-
puté était pour combattre l'impôt sur le revenu.

Un portefeuille en cuir de Russie a été la ré
compense de sou zèle et de ses bonnes doctrines.

Comme ministre, il n'a encore pris la parole
qu'à l'occasion du typhus des bêtes à cornes, et
ses déclarations rassurantes ont fort satisfait un cer-
tain nombre de députés qui se trouvaient ou se
croyaient plus ou moins intéressés dans la ques-
tion.

FRONTIN.

Des miracles ? en voilà !

Non, les esprits forts et les libres-penseurs
auront beau dire , non, le temps des miracles
n'est pas passé.

Tous les jours nous en voyons s'accomplir
sous nos yeux, d'évidents, de palpabies, auprès
desmels les apparitions de la Salette et de
Lourdes sont de véri'ables enfantillages.

La Vierge se montrant à des bergers, des pa-
ralytiques guéris et des manchots retrouvant
leur bras au moyen de quelques verres d'eau I
Peuh I la belle affaire.

Nous connaissons des miracles autrement cu-
rieux et authentiques opérés devant des mil-
lions de personnes qui les peuvent attester et
en sont quotidiennement témoins.

Nous savons un envoyé de la Providence au •
trement fort que N. D. de Lourdes et qui, du
reste, n'en n'est pas plus modeste pour cela

Cet envoyé spécial apparaît fréquemment,
tantôt à Paris, tantôt à Versailles, à Trouviile j
et autres lieux.

Il est généralement enveloppé, non pas de
rayons, mais d'un paletot noisette, etde ses lu-
nettes d'or jaillissent constamment des éclairs
lumineux. Le soleil d'Austerlitz ne le quitte ja-
mais et illumine constamment son auguste
tête.

Les miracles dûs à son intercession céleste ne

se comptent pas.
Des préfets avaient dévotement servi l'em»

pire. Comprenant qu'ils avaient suivi jusqu'a-
lors une voie funeste à leur salut, ils se rendi-
rent en pèlerinage à la chapelle du saint, por-
tant leurs serments en offrande. Son Erainence
Barthélémy recevant leur confession leur infli-
gea pour pénii ence trois Thiers noster qui es in
cœlis et trois Ave Ihiers, gratiâ plenus, — le
lendemain, entièrement convertis, les préfets
de l'empire retournaient chez eux préfets de la
République.

De nombreux magistrats , fonctionnnaires de
tout acabit, journalistes, généraux, ont été con-
vertis miraculeusement de la même façon.

Un hoînme avait passé pour mort, nul n'en-
entendait plus parler, la tombe s'était fermée
sur lui. Sa famille désolée eut recours à l'élu de
Dieu. Il vini et devant la pierre humide s'écria
trois fois : Rémusat , Rémusat, Rémusat lève-
toi!

A l'instant M. de Rémusat se leva, et à sur-
prise, il tenait embrassé un portefeuille qu'on
lui avait confié dans des temps reculés, oubliés
de notre génération.

Auparavant, un philosophe de la tribu des
Jules qui passait ses journées et ses nuits dans
les larmes, ne pouvait supporter la vue d'un
évêque et méditait profondément sur les erreurs
religieuses de ses contemporains.

Ce philosophe fut amené dans le temple de
lElu. — l'Elu le toucha. Soudain, la grâce en-
tra dans son cœur et depuis ce moment il dîne
sans indigestion avec des Eminences et leur de-
mande une bénédiction au dessert.

Dernièrement, un jeune homme nommé Léon
et plusieurs de ses compagnons souffraient
cruellement d'une maladie connue sous le nom
de libre-échange, maladie de famille qui avait
pénétré dans le sang et dont la mort seule de-
vait les soulager.

Léon et ses compagnons firent une neuvaine
au sanctuaire où officie le cardinal Barthélémy,
la neuvaine à peine finie, l'affection incurable
dont ils étaient atteints avait cédé. — le libre-
échange, avait disparu et un sang nouveau, pro-
tecteur, s'était infusé dans leurs veines.

Il y a quinze jours environ, des princes ap-
partenant â une race royale se promenaient à
travers champs avec un de Ieur3 amis appelé
Casimir.

Depuis longtemps ces personnages adoraient
les faux dieux et ils avaient maintes fois persé-
cuté les disciples de la vraie religion.

Tout -à-coup l'envoyé de la Providence leur
apparut ; un air de bonté céleste était répandu
sur son visage et sa bouche laissa tomber ces
deux mots qu'on n'a pu expliquer encore : Ré'
publique conservatrice, puis l'Elu de Dieu s'en-
vola dans les airs. Mais à la place qu'il venait
de quitter, Casimir crut apercevoir un porte-
feuille en marcquin. Ce fut une révélation, et
sautant au cou de ses amis dont les visages
étaient émaillés de douces larmes, il leur dit :
Soyons républicains, je serai ministre!

Et dès lors, tous ensemble adorent ce qu'ils
ont brûlé et brûlent ce qu'ils ont adoré !

Emus de cette conversion subite, beaucoup
de gens très connus envoyèrent des messes ou
firent des lélérinages à la chapelle du saint et
comme eux embrassèrent la religion nouvelle.
Des lettres récentes, publiées un peu partout,
en font foi.

Nous n'en finirions pas si nous vouions énu-
mérer tous les miracles opérés par l'interces-
sion de l'envoyé de la Providence, sans compter
l'innombrable quau ité d'indulgences plénières
accordées par l'entremise du grand piètre Bar-
thélémy à une foule de pécheurs endutcis, qui
expédient journellement au sanctuaire des let-
tres d'actions de grâces.

Et maintenant, viendra- ton nier les miracles
et les guérisôns de la Salette ou ne Lourdes
sont-ils comparables aux résultats merveil-
leux et surprenants du pèlerinage de Saint-
Thiers, qui ont pour eux la notoriété publique
et la garantie du gouvernement?.

A. SCONKT.

Péritonite parlementaire. — Cette affection

P«e, assez fréquente à la suite d'accouchements

laborieux, se manifeste presque à l'état chronique

ehez la vénérable Assemblée de Versailles, chaque

fois que l'intéressante dame vient à mettre au
monde une loi nouvelle.

La délivrance s'opère généralement dans des

conditions tellement difficiles, au milieu d'un tel

«nu causé par les discussions et les disputes" des

médecins accoucheurs qui tous veulent expéri-

menter un système différent, - qu'il n'est pas

•tonnant qu'il en résulte uue inflammation iramé-
oisie du péritoine.

Grâce à une certaine force de constitution, l'As-

semblée a pu résister jusqu'à ce jour à ces assauts

«aérés, mais il est douteux qu'elle s'en tire ton-

loars aussi heureusement, d'autant plus que grâce

• amalairesse de quelques-uns de ses infirmiers,
le a été victime de plusieurs fausses couches.

Jusqu'à ce jour la péritonite parlementaire a été

combattue par des applications de glace sur le ven-

re de 1 accouchée, ou mêma de simples vessies
remplies d'eau fraîche.

Seulement, il serait bon de changer de système,

caria réaction trop instantanée a provoqué par-

fois un délire assez violent pour que la malade

prît ces vessies pour des lanternes.

BSaladics cutanées

En sont spécialement atteints tous les malheu-

reux alsaciens et lorrains qui par crainte, par ter-

reur, par ignorance et par impossibilité matérielle,

vont être obligés d'entrer dans la peau des prussiens

et de se transformer en sujets de Guillaume.

Fétidité iasotitenablo, démangeaison terrible,

aspect repoussant, tels sont les caractères communs

de la contagion mtdsaiue dont sont menacés nos

anciens compatriotes.

Heureusement, plusieurs savants affirment que

le mal est guérissable au moyea de fortes frictions

d'un onguent dont on s'occupe à découvrir fa for-

mule.

Nous serions heureux que l'honneur de celte

découverte revint au congrès de Lyon.

Maladies réputées Incurables.

La paralysie. — Affection moi bide dont sont

atteints presque tous les sujets admis à l'hôpital du

théâtre de Versailles tt qui ae leur permet pas, di-

sent-ils, de faire un seul mouvement, même pour

se lever do lear3 siègis.

Lo seul remède connu serait une forte dissolu-

tion chimique qu'ils se refusent à absorber.

La pneumonie fmionnaire, quia durement

sévi quelques temps et exercé de cruels ravages

chez MM. Ernoul, Da Cumont, De Broglie et an-

tres, qai sa sont essoufflés vainement pour oj érer

une alliance impossible entre deux métaux.

La rage. ~~ M-H. Du Temple, Dahirel, De Ga-

vardie et beaucoup da leurs collègues souffrent

malheureusement da ce», affreux mal.

Dans leurs accès >. ériodiques, ils se figurent ]

avoir été mordus parle 4 septembre.

V hydrophobie. — La cas le plus singulier da

cette mai» lie, dont le symptôme incontestable est

l'horreur de l'eau, est celui de l'honorable M.

Pouyer Quertier.

Nous arrêtons là notre nomenclature des mala-

dies signalées spécialement aux éludes du congrès

médical.

Sacs docte nous es passons et des plus mau-

vaises, entre autres toc tes I«3 iffectioos cérébrales,

tous les affaiblissements, tous les ramollissements

de me elle intellectuelle qui t fil gent tant de per-

sonnages illustres dont nous tairons les noms par

égard pour leurs familles.

Mais le champ est sulfisamment vaste, le pro-

blème assez ardu et compliqué pour occuper lar-

gement les séances du congrès médical qui voudra

bien, nous l'tsféren3, réserver à la Mascarade

la primeur du résultat da ses travaux.

C'est la seule récompense que nous solicitons

pour ijdiiuer à tos modernes Hipsccrates une

voie da r cherches scientifiques inexplorée jusqu'à

es jour,et dont ils ae se doutaient certainement pis.

!.. LKCMIX
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B'»«jjd Théâtre. — Mlle Morcau a fini par
accomplir son 5e début; naturellement elle a été
admise, — ce dont on ne doit ni se plaindre ni se
félirilr mire mesure.

Sans . ontcstci- les qualités de cette Falc-on , son
apparition dans le Trouver* et Robert n'a nullement
modifié noire avis » son égard.

MU.- Moreau chante avec une certaine méthode,
quoi ijiic son style manque souvent de correction et
de ['ii'-i'ti

i""an'. à sa voix, elle est assez agréable, assuré-
ment, ii "s-étendue , c'est là son principal mérite,'
m.'iu elle manque d'ampleur, de chaleur, de corps,
si liai timbrée dans le registre d'en haut et chevrotte
r rc-sune constamment.

Jîref, C'est un organe trop maigre pour l'emploi
d;: lo:te chanteuse.

Aussi, malgré tous les efforts et le aièle de Mlle
Moreau, et quelques services qu'elle puisse rentre
a"! répertoire courant, il est douteux qu'elle excite
i'ci.thousiasme ou enlève jamais une salle. Mlle Mo-
rdu tiendra honnêtement sa place au Grahd-Thé-
étie «ans obtenir, creyons-nous, d'éclatants succès.

Me Mme Brus-Mahi, qui facilite les représenta-
tion», faute de Stolz engagée, nous ne dirons qu'une
chose : Mme Brus-Mahi a eu, dit on, de la voix et du
tiilc fit autrefois. Aujourd'hui on peut encore s'en
apeirevoir mais en y mettant de la bonne volonté.

Enfin,' la direction daignant écouter les réclama-
tion.- du public, veut bien faire opérer les débuts de
sa troupe dramatique et lyrique, sans qu'on ait su
pourquoi elle l'était soustraite i cette obligation jus-
qu'à présent.

Ce n'est pas que cette cérémonie ait le moins du
monde un earactère sérieux, car l'affiche annançant
certains débuts dans le Fils de la nuit, par exemple,
ne donne pas même la distribution des rôles.

Aux Nouveautés, ou sauf de rarissimes occasion»,
les lyonnais ne mettent jamais les pieds, i] y a
grandes chances pour que ci tte petite fête se passe
en famille enfre les ouvreuses et une vingtaine de
battoirs qu'on y enverra spécialement.

Tandis qu'au Grand Théâtre 150 ou 200 billets de
faveur distribués à propos.auront raison de» sifflets,
aidés par les amis de la direction qui, casés un peu
partout, nous rompent sans cesse la tête de leurs
applaudissements et ne permettent pas aux specta-
teur» piyants de trouver un acteur médiocre sans
crier à la cabale ou les traiter de la bonne façon.

Cependant le pnblic n'a pas eu tort en insistant
sur les débuts et en maintenant son droit au choix
des artistes.

L'absence de cette formalité indispensable à. l'é-
gard d un Ihéâtre subventionné sur les deniers pu-
blics, eût créé pour l'avenir un précédent fàchenx
qu'on se serait empressé d'invoquer plus tard.

Néanmoins, il est à peu prés certain que, quoiqu'on
fasse, M. Danguin prendra ses mesures pur l'accep-
tation de sa troupe, soit en garnissant ses salles de
claqueurs, soit en faisant opérer les troisièmes dé-
buts aux Nouveautés dans des spectacles insigni-
fiants auxquels on s'abstiendra d'assister.

Et pourtant, jamais pareil ensemble de nullités,
jamais compagnie dramatique plus pauvre en nom-
bre et en talents n'aura paru sur les scènes lyon-
naises.

Ce serait risible si ce n'était écœurant. On plai- ]
santé souvent Carpentras ou Brives-la-Gaillarde-, — !
mais si eei villes prédestinées possèdent des théâtres j
où l'on joue n'importe quoi , il n'est pas possible j
qu'elles soient aussi mal partagées que nous le som- j

mes actuellement.
Eh ! mon Dieu, ce n'est point an* artistes |uc

nous en avons en cette occurence, nous sommes
convaincus qu'ils sont les moins coupables de cet
état de choses.

Pour le coup d'oeil du prospectus, l'administration
les a ensagés un peu comme les boanes à tout faire
et les affuble d'emplois en dehors de leurs aptitudes

? ou de leurs mérites, mais évidemment laplupartont
conscience <le leur infériorité.

Tel qui brillerait au dernier rang comme grand*
utilité est carrément intitulé premier râle sur l'affi-
che, telle autre passe jeune première qui serait à sa
place dans les troisièmes coquettes.

De celui-ci, passable dans l'opérette, on fait un
premier comique en tous genre» , de celui-là, à
peine capable de jouer lés dix-isep'tièmesr rôles , on
fait un traître, un amoureux ou un financier. Et
voilà comment on forme des troupes, — le procédé
est commode.

Pour être indulgents, nous tairons les noms de ces
messieurs et de ces damés!

Seulement, nous le demandons de bonne foi et
sans aucun parti pris, à ceux qui ont pu juger le»
nouveaux artiste», voire aux intimes de la direction 
qui usent es paumes de leurs mains â les soutenir, ;

est-il possible avec de tels éléments de monter, non
pas passablemcntmais de façon supportable, hsmoin-
dre vaudeville, la plus mince comédie ?

Pourra-t-on durant cette campagnp interpréter
des nièces de Labiche, de Gondinet, de Sardou, d'Au- i
gier, de Dumas fils ou même deDennery.

Et les restes de la vieille et de la jeune garde des |
i Célestins.ayantéchappc au Waterloo de cette troupe, :

MM. Martin et Didier, MMmes Fleury et Michon,
[ dont on abusera pour donner un peu de consis-

tance à la distribution de» ouvrages, ne risquent-ils
I pas, mal encadrés et mal secondés, de perdre eux

!

aussi leur originalité
1
 oit leur talent?

Plutôt que d'exposer le public aux déboires céi-i
tain» que lui présagent les acteurs et actrices en°a •
gés par M. Danguin, plutôt que de. faire descendre
ce théâtre de Lyon au-dessous du mauvais, au ni-
veau de» dernières scènes de province, mieux valait
supprimer tout uniment le drame, et la comédie
fermer les Nouveautés, et se Contenter de l'opéra au
Grand-Théâtre avec assaisonnement de Timbalt les
mardis et samedis. M. Danguin n'y aurait p«int
perdu et nous y eussions gagné.

Du reste, il ne laut pas absolument rendre ce der-
nier seul responsable de ce qui arrive.

Avant tout, le conseil municipal doit être mis en
rause, par son incroyable, son impardonnable né-
gligence « résoudre la question des Céle»tins.

Pour des raisons qui échappent à l'entendement
des gens sensés, — ces citoyens n'ont pas su depuis
quinze moi» , trouver on : accepter une combi-
naison relative à la réédification Je notre seconde
scène, et leur incurie à cet endroit en ruinant tout
un quanier, a privé le» lyonnais d'un plaisir très
goûté, tari une source de bénéfices pour les direc-
teurs et supprimé un 'théâtre de genre dont nous
peuvions, » juste titre, nous montrer fiers, même vis
à vis de certaine» scènes parisiennes très en réputa-
tion.

Voilà, ce qu'au point de vue artistique gagne une
ville à ètrï administrée par une municipalité comme
celle qui règne ù l'Hôtel-de-Ville !

G I.AflWNT
P. S. — Dernières nouvelles du Fils de là Nuit:
Grand succès pour M. Darrois, ténor facilitant les

représentation» de la prose de M. Séjour, vagues in-
telligentes, fusillade nourrie, claque paifaite.

Y«ur tous le* tructe* n«n signés

&'ttdmmutratt%r-férani, A. ALRIGT

ITC* — Iiap" OOST8-LABAOM*TC. LafayetttuS
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